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LES COMTES DE PARIS 

SOUS LA DYNASTIE CAROLINGIENNE 

AVERTISSEMENT 

Présenter dans leurs moindres détails les biographies historiques 
des comtes de Paris qui se sont succédé sous la seconde race de nos 
rois, tel n'est point le but essentiel visé par le mémoire qu'on va 
lire. Il tend à fixer des positions de thèse sur la chronologie de ces 
dignitaires, leurs origines et leurs alliances. Il y a tantôt une dizaine 
d'années qu'au Congrès des Sociétés savantes furent sommairement 
indiqués les points capitaux du système ici proposé. Sans qu'on 
puisse taxer de gratuites des hypothèses qui toujours ont un point 
d'appui dans les textes, l'effort a consisté à les faire cadrer de telle 
sorte qu'elles s'enchaînassent logiquement. Il est souhaitable que, 
de leur examen, puissent apparaître, de manière assez nette, les rai­ 
sons, sinon parfois les prétextes, qui ont dû motiver ou couvrir les 
substitutions de titulaire dans la charge comtale en Parisis. 
Quelle qu'ait été, avant le capitulaire de Quierzy, l'étendue du 

pouvoir royal quant à l'attribution des charges publiques, le carac­ 
tère d'arnovibilité qu'on ne peut leur dénier n'était que relatif. La 
constitution que les grands imposèrent à Charles-le-Chauve en 877 
fut la consécration de coutumes et de traditions désormais actées. 

Si le parlement de Quierzy eût monstrueusement innové en dé­ 
crétant que les titulaires de charges en devenaient tout d'un coup 
propriétaires, son œuvre n'eût pu résister à la poussée des co mp é- 
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titions provenant des descendants des anciens titulaires, privés au 
profit des possesseurs actuels de toute chance d'avenir. 
D'ailleurs la constitution acceptée par Charles-le-Chauve ne pou­ 

vait engager que sa dynastie et n'était applicable que dans ses états. 
Que voit-on lorsque, huit ans après, son neveu Charles-le-Gros vient 
d'Allemagne en France, pour succéder à Carloman ? L'un de ses 
premiers actes est d'appeler les fils de Robert-le-Fort à recouvrer 
les honneurs dont avait joui leur père. Or en 877, date du capitu­ 
laire de Quierzy, onze ans s'étaient écoulés depuis que Robert-le­ 
Fort avait succombé à Brissarthe; les fonctionnaires qui le rempla­ 
cèrent dans ses charges n'étaient pas les ascendants de ses fils. 
C'est que le droit d'Eudes et Robert, droit incontestable, leur était 
acquis bien avant l'assemblée de Quierzy: la mort du héros tombé 
au champ d'honneur, sous la ruée normande, ne les exhérédait pas; 
mais il fallut attendre l'heure de prendre sa place jusqu'à la fin d'une 
jeunesse incompatible avec l'exercice du pouvoir en des temps pé­ 
rilleux. 
Auguste Longnon découvrit et signala la filiation des comtes suc­ 

cessifs du Parisis au début du tx" siècle. « Il est naturel de penser, 
écrit-il (*), que plusieurs des comtes que nomme le nécrologe de 
St-Germain-des-Prés y figurent en qualité de comtes de Paris, ceux-ci 
ayant des rapports presque journaliers avec l'abbaye. Le fait paraît 
du moins certain pour les deux comtes Girard, pour Etienne, pour 
Bégon, il est probable pour le comte Leu tard )), Dès qu'on intercale 
Leutard (ou Lisiard) entre Bégon (son père, suivant Flodoard) et 
Gérard II (son fils, d'après la charte de fondation de Vézelay) la 
succession héréditaire est établie. 
En fait, c'est là - bien avant 877 - la règle générale; et l'excep­ 

tion rendue si fréquente en temps d'invasion par le trépas prématuré 
des généraux d'armée, l'interruption d'exercice des charges durant 
la minorité des orphelins, ne préjudiciait pas au principe de trans­ 
mission préexistant, de vieille date, aux assises de Quierzy. 

* L'Obituaire de Saint-Germain des Prés, dans les Notices publiées à l'occasion du Cinquan­ 
tenaire de la Société de l' Histoire de France. 
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LES COMTES DE PARIS sous PÉPIN LE BREF ET CHARLEMAGNE. 

1. GuERFROI ou GRIFON, tué en 753. 

Guerfroi ou Grifon, fils de Charles Martel et de sa seconde femme, 
la bavaroise Sonnehilde (1), étant sous la tutelle maternelle, fut du­ 
rant quelque temps, après la mort de son père, comte du Parisis et 
de onze autres comtés en Neustrie. L'année même de sa mort tra­ 
gique survenue en 753, le comté de Paris était aux mains d'un 
comte, Gérard Ier, que rien n'autorise à rattacher à Guerfroi, mais 
qui paraît avoir été choisi à titre d'époux d'une nièce de ce jeune 
prince. La compagne de Gérard se nommait Rotrude comme la 
première femme de Charles Martel ; il est à présumer qu'elle était 
issue d'un frère ou d'une sœur de Pépin et de Carloman, comme 
eux enfant de ce premier lit. 
Nous croyons, d'après des identifications qui seront précisées ail-: 

leurs, que ce fils de Charles Martel se nommait Alard (Adalard) ; 
il mourut avant son père, laissant deux fils, Bernard et un autre 
Alard. Rotrude, femme de Gérard, aurait été leur sœur. 

L'origine quasi-souveraine de cette comtesse de Paris ressort d'un 
autre indice. Elle jouissait en bénéfice, tout au moins viager, du 
domaine de Rueil en Pinserais, qui sous Dagobert I'" faisait déjà (•) 
partie du fisc royal, et dont il fut aisé au Maire du palais de s'empa­ 
rer durant l'interrègne qui sépara de la mort de Thierri IV l'avène­ 
ment de Childéric III. 
Charles Martel disposait déjà de Rueil puisqu'il installa sur son 

territoire une pêcherie dans les eaux de Seine, qui prit de lui le nom 
de Charlevanne (Karoli venna) ; elle était, le 30 août 816 (J), aux 
mains de Louis le Pieux, qui en fit don à St-Germain-des-Prés, sous 
la réserve des droits déjà concédés sur cette installation à l'abbaye 

r. Annales d'Einard (Eginhard), 741. 
2. GRÉGOIRE DE Touas (Historia Francorum, X, 28), l'appelle Rotoialum ; il se distingne 

de Rueil-sur-Eure, aujourd'hui Rueil-la-Gadelière (Eure-et-Loir, en face de Verneuil), où 
la reine Frédégonde fut reléguée. 

3. PouPARDIN, Recueil des chartes de St-Germain des Prés, n° 26, t. I, pp. 39-42. Louis 
en disposa avant la mort du comte Bégon ; ainsi Rueil n'était pas un bénéfice annexé au 
comté de Paris. 
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de Saint-Denis et à celle de Sainte-Geneviève (alors dénommée 
Saint-Pierre). 
Il est très plausible que Charles Martel ait disposé pour son fils 

du comté de Paris, et que des titulaires issus de ses deux femmes 
aient à tour de rôle joui de cet « honneur s. En 710, en effet, son 
frère germain Grimoald Il, maire du palais de Neustrie, administrait 
le Parisis : « Grimoaldo majorem domus nostri, eciam et comis de 
ipso pago Parisiaco », lit-on dans un jugement de la cour de Chil­ 
debert le Jeune (4). 
Depuis le début du vm- siècle, le comté de Paris fut donc aux 

mains de membres ou de descendants de la lignée arnoulienne (•). 
On ne sera pas surpris que des alliances réitérées les rapprochent, 
à presque toutes les générations, de la souche royale dont ils sont 
issus. 
Les trouvères ont confondu sans cesse, dans leurs poèmes, des 

héros homonymes : suivant des traditions conservées en Belgique, 
soient qu'elles tirent leur source des chansons de geste, ou qu'elles 
leur soient concomitantes, « Gérard de Rossillon duc de Bour­ 
gogne >> participa glorieusement à la prodigieuse journée d'octobre 
732, où Charles Martel écrasa l'armée sarrazine. Il n'est nullement 
invraisemblable que Gérard ait pris naissance vers 708 et que, dans 
toute la fleur de la jeunesse, il ait été l'un des triomphateurs de la 
bataille de Poitiers. A sa mort, entre 775 et 779, ce serait à peine un 
septuagénaire. 
Sackur, dans une note savante à son sujet, affirme la nécessité de 

différencier deux Gérard superposés, et propose de les distinguer en 
appelant le dernier Gérard de Vienne, et le premier Gérard de Ros­ 
sillon ; celui-ci, d'après les traditions adoptées par les trouvères, est 
de Brabant et a épousé une sœur de Charles Martel (6). Il pense que 
la rédaction du roman de Girart , attribuée par M. Paul Meyer au 
x1• siècle, serait le remaniement d'un texte de cent ans plus ancien. 
Laissant ces conjectures et nous réservant de rechercher ailleurs 

4. LAlJEK et SAMARAN, Diplômes originaux des Mérovingiens, 1908, in-fol. p. 22 ; fac­ 
simile, p. 31. 

5. C'est le nom qui convient le mieux à cette dynastie avant son accès au trône. Le nom 
de Charles repris, comme ceux de Carloman et Pépin, à titre de souvenir de la maison de 
Landen, ne devrait pas servir a dénommer la postérité d'Arnoul avant qu'un Charles n'en 
devînt !~ second auteur. 

6. Monumenia Germani:e historica, Scriptores, XXX a, p. 60. La tradition fait donc de 
Gérard un allié très proche de Charles Martel. 
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l'origine de Gérard (qui nous semble austrasienne), nous ferons état 
seulement des documents historiques proprement dits qui le con­ 
cernent. 

JI. - GERARD Iv. 

Gérard Jer était comte de Paris sous le règne de Pépin le Bref (7). 
En 747, il figure, sous le nom de Garehardus , comme l'un des 

juges d'un plaid tenu par le roi pour rendre à St-Denis des biens à 
Mareuil, réclamés par Roger, avoué du monastère (8). 
Il reparaît en 752 parmi les proceres palatii réunis à Verberie dans 

un plaid solennel présidé par Pépin et tenu le jour du Champ-de­ 
Mars, le premier de ce mois. C'est donc une assemblée régionale 
des comtes. Pépin confirme à Fouré (Fu/rad) abbé de Saint-Denis, 
malgré les revendications de Guimar ( Gislemar) divers biens que 
celui-ci détenait injustement: sa mère Leube (Loba) les avait cédés 
à l'abbé Hugues en présence du roi Chilpéric Il. Il s'agissait d'Avezé 
(Abaciacus) dans le Maine et l'Hiesmois et d'une part de Civry-en­ 
Forêt (Sibiriacus in pago Madriacense). Au jugement de la cour 
royale participèrent Milon (comte de Noyon), Roger (avoué du 
monastère), Aimyaud (comte de Mulcien), Rohard, Gérard, Augier, 
et le comte du palais Guibert (9). 

7. Tempore regis Pippini, quidam erat cornes, nomine Gerardus, Parisiensis, cujus uxor 
Rotrudis nuncupabatur, Haec in fisco, haud procul Parisii, Riogilo (Rueil) habitans, sub 
B. Dionysii na ta lis diem, cernit suas otiosas esse puellas; quae cum ad se vocate fuissent, 
quam ob rem otio torperent, austère eas invexit, Quarum una, quae supra ceteras : 
« Solemnitas, inquit, beati est Dionysii, et ob id ratum eam duximus sollemniter cele­ 
brandam "· Et mater familias : « Vade, ait, et instanter operare ; nos vero qui extra do­ 
minium ejus sumus, eam a nobis coli minime oportet >). 
Verum cum imperio ejus parere vellent, favente Domino et meritis Christi martyris 

obtinentibus, subito tanta coruscatio atque aquarum venit inundatio, ut domus omni 
cum supellectile, uno rapta impctu , in Sequanae fluvium dimergeretur ; et quae unum 
noluit diem ducere festum, factum est ut totum perderet anni subsidium. Sed homines 
per Dei providentiam ab illa Iiberuti sunt tempestate. Quod ideo credimus gestum, quo 
dies ille jugiter solemnis observaretur ". MABILLON (Annales ordinis Sancti Benedicti, II, 
194) remarque, à l'appui du récit, que l'église de Rueil, dédiée à saint Denis, a toujours 
appartenu au monastère de Saint-Denis-en-France, jusqu'au temps où elle fut cédée par la 
communauté au cardinal de Richelieu. 
8. D. BOUQUET, Recueil des historiens de France, IV, 714. 
9. « Cum proceribus ... Milone, Rotgario, Cheimgaudo (Mabillon Helmengaudo), Cro­ 

thardo, Gerichardo (Mab. Charichardo), Autgario, et Wiberto (Mab. Wicberto) comite 
palatii nostri "· , Cartulaire de Saint-Denis, LL n56, fol. 23; Mon .. Germ. historica, in-4°, 
Diplomata Karolinorum, t. I, p. 1, n• 1, .édit, Engelbert Mühlbacher; Mabillon, De re 
diplomatica, 1. VI, 491). 
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Gairehardus comes Parisii est ainsi désigné dans le diplôme de 
Pépin, du 8 juillet 75.3, pour le champ de foire accordé à Saint­ 
Denis (w). 

Il est qualifié comte de Paris dans un jugement rendu à Com­ 
piègne, le 2 .3 octobre 759, au sujet des droits de tonlieu qu'il exigeait 
indûment des marchands se rendant à la foire de Saint-Denis (u). 
Il paraît identique au Gerhardus comes cité dans le diplôme du 

1.3 août 762 accordant à l'abbaye de Prürn la protection royale (12). 
Gérard et Bernard, que nous regardons comme son beau-frère, 

sont les deux premiers comtes cités dans l'énumération des fidèles 
de Charlemagne lorsqu'en 775, fut rendu le jugement de la cour au 
sujet du moûtier Notre-Dame et Saint-Pierre, à Plaisir-en-Pinserais, 
que se disputaient l'évêque de Paris et l'abbé de Saint-Denis. Le 
duel judiciaire ordonné, le champion du prélat fut battu, et Plaisir 
adjugé au monastère (13). 
Un diplôme de Charlemagne, daté d'Héristal, le 27 mars 779, 

accorde à Saint-Germain-des-Prés le droit de tonlieu que le comte 
Gérard percevait auparavant à Villeneuve-Saint-Georges, village 
appartenant à cette abbaye (14). 
D'après les termes du document, on peut admettre que Gérard J•r 

avait antérieurement cessé d'exercer ces droits, ce qui sous-entend 
son prédécès. 
Le nécrologe de Saint-Germain-des-Prés fournit le quantième du 

26 avril pour ses obsèques. En inscrivant son nom (entre 85.3 et 869), 

10. Diplomaia Karolinorum, t. 1, p. 8, n- 6. 
II. MABILLON, De re diplomatica, 1. VI, p. 493. - Diplomala Karolinorum, t. I, p. 17, 

no 12. 
12. Diplomata Karolinorum, r, 1, p. s r, n° 16. 
13. MABILLON, De re diplomatica, !. VI, n" LI, p. 499. - Diplomate Karolinorum, t. I, 

p. 146, n• 102. 

14. « Adjungimus etiam teloneum ilium, quem Gaerhardus comis, ad Villam Novam 
curte Sancti Germani, visus fuit recepisse, ut deinceps pars Sancti Germani ipso telloneo, 
cum omni integritate, in nostra aelimosina, ad lurninaribus ipsius ecclesiae recipere de­ 
beant, absqne alicujus coutrariaetate ». (PouPARDIN, Recueil de chartes de l'abbaye de St­ 
Germain-des-Prés, n° 19, t. I, pp. 29-31. - Diplomata Karolinorum, t. I, p. 170, n° 122). 
Le texte ne porte point l'adverbe « quondam " accolé au nom dn comte. Mais dans la 

diplomatique de Charlemagne, il n'est pas habituellement usité : l'emploi du prétérit 
passif, combiné avec le passé de l'infinitif « visus fuit ", sous-entend le prédécès du de 
cujus. Un autre diplôme du 14 août 791 en faveur de St-Germain relate ce que« Hilde­ 
brandus cornes et filins ejus Nevelongus ad Madriolas ( Marolles-sur-Seine, canton de 
Montereau-faut-Yonne) visi fuissent tenuisse "· (lb., n• 22, p. 36). Childebrand, frère de 
Charles Martel, mourut en 753, d'après le témoignage de la Chronique poursuivie, après 
sa mort, par Nivelon, et qui continue elle-même la Chronique dite de Frédégaire, 



-7 
le moine Usuard l'a modernisé (15) par simplification, tandis que le 
scribe qui a recopié, d'après un ancien manuscrit, les mentions des 
derniers mois, a conservé l'orthographe archaïque Gerehardus (16). 
Nous pensons que Gérard fut inhumé à Saint-Germain-des-Prés 

le 26 avril 776. Un an plus tard, presque jour pour jour, le 28 avril 
777, une dame nommée Rotrude (Hruodlhrud) faisait à l'abbaye de 
Fulda une fondation pour elle-même, en vue de racheter ses mé­ 
chants péchés (pro malis peccait's meis, ut in future veniam aliquam 
promerere merear). 

Les objets de ses libéralités sont un serf à Tittelsheim et une 
vigne (17) dans la banlieue de Mayence, « in Mogontiarum marca 
vineam unam, quod est ab uno latere domini Regis, ab alio Megin­ 
gozi, tercio latere Sanctae Mariae ». 
La contiguïté, paraissant résulter d'une di vision de vignoble entre 

cohéritiers et juxtaposant à une vigne du roi (Charlemagne) la vigne 
de Rotrude, donne lieu de penser qu'il s'agit bien de la cousine de 
ce prince, agissant seule, et conséquemment déjà veuve. 
Ce pourrait être la même (Rothruth) qui, le 20 octobre 778, donne 

à l'abbaye de Lorsch, dans la marche de Laufdorf en Lahngau (18), 
tout ce qu'elle possède en manses, prés, forêts, eaux et construc­ 
tions, dont elle dispose en pleine propriété, sans le concours de 
personne. 

III. - BÉGON 

A Saint-Germain-des-Prés fut inhumé le 28 octobre (19), en 816, d'a­ 
près des annales contemporaines, un comte Bégon dont le nom nous 

15. « VI ka!. Maii (Depositio] Girardi comitis >>. (MOLINIER, Obituaires de la province de 
Sens, I, 258). 

16, Au 24 mai : « Chrotildis filia Gerehardi » et au 3 décembre: « Hrottrudis conjugis 
Gerehardi ». (MoLJNIER, Obituaires de la province de Sens, t. I, pp. 261, 280). - Le nom 
de Rohaud ( Rothildis) donné par Charlemagne à l'une de ses filles, est un rapprochement 
qui corrobore la filiation présumée de Rotrude , 
17. SCHANNAT, Tradiiiones Fu/denses, n• 54. ÜRONKE, Codex diplomaiicus Fuldensis, n° 59. 

- Bernard et Ada]ard, cousins-germains de Charlemagne, que nous croyons frères de 
Rotrude, furent au nombre des bienfaiteurs de Fulda. - Le comte Meingaud, fondateur 
d'une abbaye en pays rhénan, avait épousé, suivant d'autres vraisemblances, une parente 
du roi, qui pouvait être la sœur de Rotrude. 

18. « ln pago Logenehe, in comitatu Heimonis ». (Codex diplomaiicus Lauresheimensis, III, 
41). Laufdorf est au cercle de Wetzlar (Goerz, Mittelrheinische Regesten, I, 92). 

19. " Depositio Begonis comitis. » (U SUARD, Nécrologe de St-Germain des Prés, édit. Mo­ 
LINIER, Obituaires du diocèse de Sens, t, I, p, 276). 
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a été transmis sous diverses physionomies assez ressemblantes (20). 
La forme Bego de l'obituaire est aussi celle d'un diplôme donné entre 
814 et 816 ; Ermoud Néel, dans son épopée de Louis-le-Pieux, écrit 
Bigo ; les annales d'Hildesheim Bicgo ; celles de Lorsch Picco. 
Quant à la surprenante graphie Piccopinus elle résulte de la méprise 
d'un copiste ignare (21). 
Une dernière forme du nom, qu'il semble permis d'appliquer au 

même personnage, est Bico, qu'on rencontre dans un diplôme de 
Louis d'Aquitaine (dont Bégon fut l'un des grands officiers) en 793, 
et six ans plus tôt, dans une donation faite à Lorsch par la femme 
de Bico (22) Guibour (Williburgis). 
La véritable forme romane de ce prénom serait Bègue, puisqu'on 

rend Hugo par Hugue (Hugues) ou Hue, et non par Hugon ; Drogo 
par Dreue (Dreux) et non par Dragon ; mais un usage un peu ca­ 
pricieux a introduit des exceptions à la règle grammaticale et mieux 
vaut se conformer à la coutume qui a fait écrire Bégon. 
Bègue ou Bégon, qui fut comte de Paris et dont les obsèques se 

firent le 28 octobre 816, eut un petit-fils et une petite-fille, enfants 
de son successeur Lisiard, qui relevèrent les prénoms de Gérard et 
de Rotrude. Bégon ayant devancé Lisiard dans l'administration du 
comté, les prénoms de Gérard Jer et de sa femme n'ont pu être 
transmis par une héritière que Lisiard aurait épousée. D'autre part 
Lisiard était issu de l'union de Bégon avec une carolingienne, Au­ 
pais ou Alpaïde qui lui survécut. Ces points vont être établis ; en les 
préjugeant, il ne subsiste qu'une solution pour expliquer une double 
concordance aussi nettement significative : Bégon fut fils de Gérard 
et de Rotrude. 
On en demeurera convaincu lorsqu'on verra, dans le chapitre sui­ 

vant, qu'Etienne, comte de Paris au début du x• siècle, était le fils 

20. GRÉGOIRE DE Touas, dans son traité des Miracles de Saint Julien (de Brioude), cite 
un Becgo comes du milieu du v1• siècle qui fut providentiellement châtié d'un tort fait au 
patrimoine du saint. (Acta SS. _fogusti, VI, 180). 

21. Le texte des Annales de Lorscb est ainsi conçu: < 816. Picco, primus de amicis Regis, 
qui et filiam lmperatoris, nomine Elpheid, duxit uxorern , defunctus est. " (Annales Lau­ 
rissenses minores, codex Fulde nsis, édit. PERTZ, Mon. Germ. historica, Scriptores, I, 122). - 
Un manuscrit portant Pecco pmus avec l'i superposé pour indiquer la syllabe pri, un co­ 
piste a réuni les deux mots en lisant le second pinus et en a fait 1111 sen! mot. Le résul­ 
tat de cette bourde a trompé des écrivains sérieux qui ont imaginé que Bégon fut surnommé 
Pécopin. Victor Hugo, qui avait retenu de ses lectures ce nom de fantaisie, l'a associé à 
celui de Baudour dans un mariage imaginaire dont il a tiré un curieux profit. 
u. Codex Lauresheimensis diplamaticus, I, 400. 
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aîné de Bégon, né d'un premier mariage, et qu'étant mort sans pos­ 
térité ou du moins sans laisser d'enfants mâles, Bégon reprit l'admi­ 
nistration du comté que laissait vacant la mort de son fils. 
Bégon était comte de Paris à la date du 23 avril 789. En ce jour 

Charlemagne qui le qualifie « cornes nomine Bego, noster dilectus » 
l'autorise à disposer d'un manse qu'il tient en bénéfice du roi, à Bry 
[sur-Marne], en Parisis, pour l'offrir au monastère des Fossés-sur­ 
Marne, dédié à Notre-Dame et Saint-Pierre ( depuis l'abbaye de Saint­ 
Maur), pour qu'à tout jamais l'abbé Benoît. ses successeurs et les 
moines bénédictins qui l'habitent jouissent de ce bien en pleine 
propriétét'v). Délivré sans doute à Aix-la-Chapelle où le roi se trou­ 
vait six jours auparavant pour célébrer la fête de Pâques, le diplôme 
fut remis à l'abbé ou à l'archiviste du couvent, quelque temps après, 
dans l'abbaye de Saint Denis. 
Il n'est pas très vraisemblable, en effet. que Charles ait fait un 

voyage à Paris entre le 18 et le 23 avril. Ce n'est pourtant pas im­ 
possible, car ses itinéraires montrent qu'il se déplaçait aisément et 
rapidement, et nous n'avons de lui, dans le recueil d'Engelbert Mühl­ 
bacher, aucun diplôme de toute cette année. Mais il n'est pas besoin 
de se préoccuper de sa présence. M. Ferdinand Lot a récemment 
montré d'une façon saisissante (24), que contrairement à une opi­ 
nion courante (25), la distinction entre l' Actum et le Datum étant 
toujours à retenir, il est des cas où Datum correspond à la conces­ 
sion, Actum à la remise du diplôme à l'impétrant. 
Quant à la question à laquelle Mabillon a consacré une disserta- 

23. BALUZE. a copié sur les originaux les diplômes carolingiens de Saint-Maur, à un mo­ 
ment où les archives étaient intactes. Des documents ont disparu, d'autres ont perdu. des 
annexes intéressantes et contemporaines. Parmi ces copies, réunies dans le tonte XLI de la 
collection BALUZB, figure le texte du diplôme du 21 avril ï89. S'il existait alors un par­ 
chemin contenant cet acte. c'était une expédition résumée ou un document refait d'après un 
cartulaire, abrégeant le texte primitif. La yreuve s'infère de la date où le nom du souve­ 
rain est indiqué par la seule initiale. « Data viu kal. Maii, indictione xr.anno xxr regnante 
K. gloriosissimo rege. Actum in monasterio Sancti Dionysii in Dei nomine féliciter. " 
L'acte est dépourvu des mentions de chancellerie inhérentes à l'eschatocole. Cette preuve 
évidente des mutilations qu'on lui fit subir pour n'en garder que l'essentiel fait tomber 
l'objection tirée du protocole. Dans l'intitulé les mots « rex Francorum » ne sont pas sui­ 
vis de l'addition « ac Langobardorum et patricius Romanorum » qui ont figuré dans les 
diplômes de Charlemagne jusqu'à son couronnement a Rome comme empereur le 25 dé­ 
cembre 800. 
L'indiction x r convient à la date établie d'après les autres notes chronologiques. 
24. Mélanges carolingiens, V-IX, p. 27. 
2;. Exposée par A. GmY, Ma1111el de diplomatique, p. 587. 

2 
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tion spéciale (26) de savoir si Benoît, abbé de Saint-Maur, se distingue 
ou non de Benoît, abbé d'Aniane, elle est d'un faible intérêt. Le 
nom du fondateur de l'ordre bénédictin fut adopté par un grand 
nombre de ses disciples ; la vie du B. Jean de Gorze nous apprend 
qu'au x- siècle ce nom se donnait, à leur baptême, aux enfants 
voués au cloître : ainsi, en tenant pour contemporaine la présence 
à Aniane et à Paris d'abbés nommés Benoît,rien n'exige qu'ils s'iden­ 
tifient l'un à l'autre. Le nécrologe dionysien d'Argenteuil en men­ 
tionne deux parfaitement distincts. Au reste les objections de Mabil­ 
lon à cet égard semblent (27) plus apparentes que réelles. 

Si on les écarte, ainsi que l'ont fait ses propres confrères, les ré­ 
dacteurs de la « nouvelle Gaule chrétienne >), les conditions de 
temps et de milieu concordent à merveille. Fils d'Ayoul comte de 
Maguelonne (Montpellier), Benoît, né vers 745, fut dans sa jeu­ 
nesse échanson de Pépin-le-Bref. Sous le règne suivant, vers 774, 
imitant l'exemple du grand Adalard (Alard) et peut-être inspiré par 
des motifs analogues, il quitta le palais pour embrasser la vie mo­ 
nastique. Dans son patrimoine, à Aniane, il érigea une église con­ 
sacrée en 782 et un cloître où se rassemblèrent en peu de temps 
jusqu'à trois cents moines. Des essaims s'en échappèrent pour relever 
ou former des communautés, comme à Cormery, sous l'impulsion 
d'Alcuin; à Gellone, que fonda en 804 Guillaume d'Orange, le corn- 

26. De tribus Benedictis, Jans les Acta Sanctorum ordinis Sancti Benedicti, sœc, rv, pars n, 
p. 57I, 

27. L'existence d'un Benoît, abbé des Fossés, ne saurait être raisonnablement contestée. 
La Chronicon Fontanellense ( cap. t6.) parlant de l'abbé Anséis, mort en 823, dit qu'il appela 
des moines de Lérins pour enseigner le véritable esprit de l'ordre a sa communauté, ,, lice! 
olim viro justo Benedicto, Fossatensis cœnobii abbate eruditi in hac philosophie fore vide­ 
rentur [monachi Fontanellenses] ». (D'AcHERY, Spicilegium, III, •Hl· 

Benoît des Fossés est Jonc fort antérieur a 823, A cela qu'oppose MABILLON? Le livre de 
Miraculis Sancti Baboleni parle de la nouvelle église Je ce monastère,« basilica Fossatensis 
elegantiori opere a rdigioso abbate Benedicto constructa et a sancto Aldrico, Cenoman­ 
nensium episcopo aliisque presulibus dcdicata ,,. Audri n'a pas été évêque du Mans avant 
829, et son biographe dit : « Prece Fossatensls abbatis, templum quod ipse construxerat in 
honore B. Mariœ dedicavit ». Mais l'auteur de la Vita Aldrici paraît avoir ignoré le nom Je 
cet abbé. D'ailleurs il n'importe: Benoît et son successeur 0111 pu coopérer a l'érection de la 
nouvelle basilique, L'objection secondaire que Benoît d'Aniane est quelquefois appelé Be­ 
noit J'lnden ne se concevrait que si la pluralité des bénéfices eût été un fait exceptionnel 
sous les Caroiingiens, or c'est tout le contraire. 

Les auteurs de la Ga/lia cbristiana nom (VII, 286) se sont ralliés a l'opinion de Charles 
LE CoINTE, qui, dans le tome VI de ses Annales ecclésiastiques, se prononce pour l'identité de 
Benoît àes Fossés et de Benoît d' Aniane, bien connu comme réformateur de monastères. 

Le nécrologe dyonisien d'Argenteuil commémore deux abbés du nom de Benoît. 
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pagnon d'armes de Bégon dans la lutte contre les Maures; ou bien au 
Nord de l'Austrasie, à Inden. Benoît des Fossés envoya de même des 
religieux à Fontenelle pour rétablir la discipline parmi les fils spiri­ 
tuels de saint Wandrille. 
Lorsque Louis, troisième fils de Charlemagne et d'Hildegarde, 

sacré roi d'Aquitaine· le jour de Pâques 781, prit possession de ses 
états, son père fit pour lui ce que sa prévoyance avait fait pour Pé­ 
pin chargé tout enfant du gouvernement de l'Italie. Il vida son pa­ 
lais, suivant la forte expression du moine Adrevald (Airvaud) pour 
lui constituer un entourage de toute confiance (28). 
Bégon fut envoyé en Aquitaine, et l'on rencontre sa signature au 

bas d'un diplôme du jeune roi Louis en faveur de l'abbaye de 
Noaillé (29) en 793· 
L'affection profonde que Louis le Pieux vouait à Bégon eut sa 

source dans un double sentiment. Il lui savait gré sans doute des 
services rendus durant sa minorité. alors que, tout jeune, il fut en­ 
voyé par son père gouverner un pays éloigné. Charlemagne avait 
entouré son fils de conseillers sûrs et de bons capitaines. Bégon fut 
l'un et l'autre. Mais il était aussi le beau-frère de Louis (3°). Des an­ 
nalistes contemporains l'indiquent lorsqu'en notant sa mort en 816, 
ils l'appellent« Bego primus de amicis Regis, qui et filiam Impera­ 
taris duxerat uxorem ». Pour tout le monde,« l'empereur» était alors 
Charlemagne ; son héritier, Louis, sacré d'abord comme roi, ne le 
fut comme empereur qu'au cours de cette même année. 
Relevant le nom de la mère de Charles Martel qui ne fut ja.mais 

l'épouse légitime de Pépin d'Héristal, Aupais (Alpaïde) fut sûre­ 
ment une fille naturelle. Einard (Eginard), secrétaire de l'Empe­ 
reur à la barbe florie, a catalogué les enfants que ce prince eut de 
nombreuses compagnes: Aupais est oubliée. Mais on n'en saurait 
tirer argument. Einard laisse voir qu'il est incomplet, tout au moins 
quant aux premières amours de son maître. Dans sa nomenclature 
est omis Pépin le Bossu, qu'antérieurement il donne pour fils 
à Charlemagne, à telles enseignes que certains grands conjurèrent 

28. Miracula Sancti Benedicti ap. MABILLON, Acta Sanctorum ordinis S. Benedlcii, sœc , II, 
p. 175. 

29. Bou QUET, Recueil des Historiens de France, t. VI, p. 4 s, .- La neuvième souscrip- 
tion est : u Signum Bicone ,, . 

30. Et non son ~endre, comme FLOIJOARD (qui mourut un siècle et demi après Bégon) 
l'a dit, par suite d'une méprise sur laquelle nous reviendrons plus loin. 
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pour en faire un roi en déposant son père. Pépin était fils d'Himil­ 
trude qui fut la nourrice de Louis le Pieux. Ce troisième fils d'Hil­ 
degarde naquit jumeau d'un frère qu'on nomma Lothaire et qui 
mourut dans sa seconde année. Aupais en la supposant, ce que les 
vraisemblances quant à son âge rendent fort probable, une fille 
d'Himiltrude, se trouvait avoir avec son frère -un double lien ; elle 
le suivit, comme Bégon, en Aquitaine, et leur intimité ne fut pas 
étrangère à l'affection que le jeune roi reporta sur le mari de sa sœur. 
Dans les poèmes d'Ermoud Néel (Ermoldus Nigellus), qui fut l'Ho­ 

mère de Louis-le-Pieux comme Angilbert l'avait été de Charlemagne, 
nous retrouvons en 801 Bégon près du roi d'Aquitaine, lorsque 
cédant aux instances de Guillaume d'Orange, ce prince décide d'en 
finir avec l'armée sarrazine, devant Barcelone investie depuis deux ans. 
Bégon reçoit la mission de diriger l'action stratégique des troupes 
cantonnées autour de la ville : il transmet aux divers capitaines les 
instructions à suivre pour l'assaut qu'on livrera nuitamment au camp 
des Maures. D'un tel office il s'acquitte sans reproche, car il est brave, 
diligent, avisé (31). 

Voici Barcelone recouvrée, les Maures refoulés au-delà des Pyré­ 
nées. Le triomphe est complet; les troupes, si longtemps immobili­ 
sées, vont rentrer dans leurs foyers. C'est Bégon qui portera ces glo­ 
rieuses nouvelles à l'Ernpereur. Le monarque, ravi, tend la coupe où 
il boit au messager qui la vide d'un trait. Puis il le congédie, comblé 
d'honneurs et de dons magnifiques, et de cadeaux aussi pour ses en­ 
fants (3l). 

Bego bonus recitans narratque per omnia vera 
Cujus oerba pius Caesar honore colit. 

Caesar lœtus ei pateram, qua forte biberat , 
Porrigit : ille bibit impiger hausta meri, 

Mo» famulum donis oariisque honoribus ornons, 
Misit et ad sobolem munera magna suam , 

Laudibus et donis pergit celeranter onustus, 
Lœtus et ad Regem pervenit ecce suum. 

31. Le poète I'appel le. en maint endroit : « Bonus Bigo ... celer Bigo ... Bigo catus a , 
- Cf. lib. I, vers. 179, 274, 543. 
p. ERMOLDI N1GELLI Carmen, Iib. 1, vers. 605-6II; PERTZ, Monumenta Germanie bisio- 

rica, Scriplores, II, 478. 
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Les termes dont Ermoud se sert, dans un autre passage, pour ca­ 

ractériser le service dont Bégon était chargé auprès du roi Louis, 
démontrent que jusqu'à la mort de Charlemagne Bégon ne cessa de 
résider à la cour d'Aquitaine, et qu'il remplit les fonctions de grand 
chambrier. C'est en effet le dignitaire de cet office qui pénétrait le 
premier, chaque matin, dans la chambre royale, et sous ses ordres 
étaient placés les subcamerarii, qu'on appela depuis les chambellans, 
en un mot tout le personnel affecté au service intime du prince. Le 
rôle principal du grand-chambrier fut, durant ces temps reculés, la 
garde de l'épargne, c'est-à-dire des espèces métalliques, des bijoux et 
des objets précieux composant le trésor conservé dans l'appartement 
même du roi. Plus tard ces attributions furent partagées, et le grand­ 
chambellan n'eut plus rien de commun avec le ministre des fi­ 
nances. 
Ermoud Néel dépeint l'émotion produite par l'annonce de la mort 

de Charlemagne, parvenue au palais de Doué où se trouve l'héritier 
de l'Empire. Bégon que sa charge amenait chaque jour au lever de 
son maître, accourt un des premiers pour le consoler : il l'exhorte 
à se ressaisir, à songer qu'il doit prescrire des solennités funèbres : 

Inter cunctanies occurrit Bigo miuistros : 
Suetus erat Dominum visere mane suum. 

Hortatur siccare genas, deponere fletus . 
Altera, ait, causa est nunc peragenda tibi .•. 

... Hymnica vota Deo psallere tempus adest (H). 

Un diplôme du début du règne de Louis sur les états de son père, 
antérieur à son sacre impérial, témoigne du retour à Paris de Bégon, 
comme administrateur du comté. Louis ne voulait, on le croira sans 
peine, laisser éloigné de lui l'homme de confiance qu'il avait at­ 
taché à sa personne et qu'il regardait comme l'ami le plus cher. 
Etienne avait donc disparu. Avant de continuer la biographie de 

Bégon, il convient de rassembler les données qu'on peut recueillir 
sur la vie de son fils aîné. 

33. ERMOLDI Carmen, lib. !, vers. w5-112; PERTZ, Scriptores , IL 480. 
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IV. - ETIENNE. 

On ne peut douter qu'Etienne occupât la charge comtale à Paris 
en 802. Un capitulaire de cette date le désigne, avec Fardoul, abbé 
de Saint-Denis, comme missus dominicus dans les pays de Paris, 
Meaux, Melun, Provins, Etampes, Chartres et Poissy (34). Les fonc­ 
tions de commissaire royal n'étaient confiées, sous les Carolingiens, 
qu'à des personnalités éminentes de la région ; et de tous les pays 
compris dans la circonscription ( missaticum) ci-dessus, le Parisis 
avait le plus d'importance. 

Le prénom d'Etienne a un caractère religieux. Il présente ici d'au­ 
tant mieux cette accentuation qu'au temps de Charlemagne, saint 
Etienne était le patron de l'église cathédrale de Paris qui se plaça 
depuis sous l'invocation exclusive de Notre-Dame. Le poème d'Er­ 
moud Néel (35) met son sanctuaire au premier rang, avant ceux 
dédiés à saint Germain et à sainte Geneviève : 

Inde Parisiacas properant cito oisere sedes , 
Quo Stephanus martyr culmina summa tenet, 

Mais on rencontre, sous Charlemagne et Louis-le-Pieux, des di­ 
gnitaires civils ou militaires mariés, portant les prénoms d' Adrien et 
de Léon qui, comme celui d'Etienne, ont appartenu à des papes 
contemporains de ces empereurs. On pourrait soupçonner un par­ 
rainage pontifical présentant un caractère honorifique, sans impli­ 
quer la prévision d'une vocation religieuse. Il se peut aussi qu'Etienne 
ait eu un frère aîné dont le nom s'est perdu et dont la mort préma­ 
turée aurait fait rentrer dans le siècle un cadet, d'abord voué à la 
vie cléricale. 

En 803, Charlemagne, par un capitulaire, ajoute à la loi salique 
( applicable à tous les individus de nationalité franque) une série de 
dispositions concernant notamment l'immunité des clercs et le droit 
de refuge dans les sanctuaires.Un rescrit impérial notifie ces articles 
au comte Etienne, pour que, de concert avec les évêques, abbés et 
comtes de son ressort, il les promulgue comme exécutoires, après 
lecture faite en un mail public, à Paris, devant ses échevins ou as­ 
sesseurs (36). La promulgation faite, les dignitaires convoqués don- 

34. PERTZ, Mon. Germ. bist., Leges, II, 98. BouQUET, Recueil des historiens de France, V, 661. 
J5· ERMOLDI Carmen, 1. II, vers. 143-144 ; Scriptores, II, 481. 
36. PF.R'rz, Leges, II, r 12. BOUQUET, Recueil des historiens de France, V, 663. 
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neront à ces dispositions leur adhésion solennelle et la constateront 
par leurs souscriptions. 
Etienne, en 8II, est du nombre des quinze comtes auxquels Char­ 

lemagne confie spécialement l'exécution de ses volontés dernières 
et le partage de ses trésors (37). 

Le sacramentaire de Paris du x• siècle, conservé au Vatican dans 
le fonds Ottoboni (J8) mentionne immédiatement après les Carolin­ 
giens qui y sont commémorés « Stephanus cornes et Amaldrudis ». 
De son côté, le nécrologe de Saint-Germain-des-Prés transcrit par 
Usuard note au 16 août:« Depositio Stephani comitis ,, et au 4 jan­ 
vier : « Amaldrudis Deo sacrate ,,. Ce sont là deux époux, et il s'agit 
sans conteste du comte de Paris vivant de 802 à 811, car en 829 In­ 
chad, évêque de Paris, affectant les revenus de diverses propriétés 
aux besoins du Chapitre, y comprend Sucy-en-Brie, donné avec cette 
destination par l'illustre comte Etienne, de pieuse mémoire, et sa 
femme Amaudrude, « Sulciacus quem Stephan us, inlustris vir et pie 
recordationis cornes, et Amaltrudis, uxor ejus, eorum usibus dele­ 
gaverunt ,, (39). 

Enfin le nécrologe de Notre-Dame de Paris institue à la même 
date du 16 août un anniversaire collectif motivé par la donation de 
Sucy, que firent le comte Etienne et sa femme aux chanoines de la 
cathédrale (4°). 
Aucun doute ne peut s'élever sur l'authenticité du don de Sucy, 

puisque l'origine de sa dévolution à la mense capitulaire est cons­ 
tatée par un document presque contemporain. Peut-on supposer 
qu'une mutation de propriété si importante se soit opérée sans 
qu'un acte authentique ait été dressé ? D'autre part la Cité ayant 
échappé à la fureur des Normands, il n'est pas vraisemblable que ce 
titre ait été perdu. Cependant il en est ainsi, puisque les six copies 
qui nous sont parvenues, dont les trois plus anciennes sont du 
x" siècle, reproduisent un acte notoirement interpolé. M. Robert de 
Lasteyrie a soumis à une savante critique ces exemplaires qui pré­ 
sentent entre eux quelques variantes. L'addition « gratia Christi ,, 
au titre d'Etienne « Stephan us cornes » et la qualification « comi- 

37. EINARD (Eginhard), Annales 811; Dom BouQUET, Recueil des historiens de France, 
V, 103. 

38. Aug. MouNIRN., Obituaires de la province de Sens, t. I, pp. 247, 262, 1010. 
39. GuÉRARD. Carlu/aire de Notre-Dame de Paris. I, 240. 
40. GUÉRARD, Carlu/aire de Notre-Dame de Paris, IV, 131. 
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tissa » ajoutée au nom de sa femme sont évidemment des adjonc­ 
tions postérieures. Quant à la mention, sur l'une des recensions, 
du chancelier Elisachar à qui Louis-le-Pieux confia les sceaux, elle 
ne saurait, ce nous semble, préjudicier à l'autorité de la pièce, car la 
date que porte celle-ci sur certains de ses états pouvant être inter­ 
polée, rien ne prouve que, sinon la donation elle-même, du moins 
l'acte qui la valida définitivement soit antérieur à la mort (41) de 
Charlemagne (28 janvier 814). A cette date, Bégon était chambrier 
de l'héritier du trône et résidait en Aquitaine au palais de Doué. Il y 
avait donc à Paris un titulaire du comté autre que lui; tout porte à 
croire que c'était encore Etienne. 
L'opinion de M. de Lasteyrie se résume dans ces conclusions : 

« La pièce, quoique fabriquée, représente un acte qui a réellement 
existé et dont aucun des détails ne peut être l'objet d'une dénéga­ 
tion formelle ». Le texte, dans son état actuel, est « apocryphe au 
point de vue diplomatique, mais non sans valeur au point de vue 
historique ... L'existence des personnes qu'il mentionne et la vérité 
des faits qu'il rapporte étant confirmées par bon nombre d'autres 
documents, on peut admettre que le fond même de l'acte repose sur 
des données authentiques ,, ( 42). 
Dans la teneur commune aux diverses copies que nous possédons 

du document refait, la donation ne comprend pas seulement Sucy, 
Sulciacus , mais trois autres domaines, Nocetus, Molinis, Buxidus, 
identifiés par Guérard avec Noiseau, Moliens et Boissy-Saint-Léger. 
Les revenus en seront affectés pour un tiers au luminaire de l'église, 
pour le reste à l'entretien des chanoines, à charge par ceux-ci de 
réciter un psautier et de faire célébrer trois messes quotidiennes 
pour les donateurs. A l'anniversaire de la mort des époux, le chapitre 
enverra des députations pour remettre des offrandes et solliciter des 
prières à huit autres congrégations d'alentour: Saint-Denis, Saint­ 
Germain[-des-Prés], Sainte-Geneviève, Saint-Marcel, Saint-Germain­ 
le - Neuf fl' Auxerrois J, Saint-Cloud, Chelles et les Fossés. 

La cause qui provoqua la substitution, au x" siècle, d'un texte 
nouveau ne fut-elle pas le désir de greffer sur la donation de Sucy 
celle d'autres propriétés qui n'avaient pas reçu la même affectation 

4t. La prétendue confirmation en 795 par Charlemagne du don fait par« Stephanus, pie 
memorie cornes et uxor ejus Adaltrudis (sic) », reproduite par GUÉRARD (t. I, p. 795 ). est 
un faux dont a fait justice Th. DE S1CKEL (Acta regum et imperatorum Karolinornm, II, 431). 

42. Bibliotbèque de l'Ecole des Chartes, t. XLIII (1882), p. 60. 
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à leur origine, afin d'en pouvoir revendiquer les produits pour la 
subsistance des chanoines ? Prétention qui n'eut point de succès, 
car un document de 12 1 2, concernant les sommes affectées aux anni­ 
versaires à solenniser capitulairement (43), faisant une allusion non 
équivoque à la libéralité d'Etienne, l'énonce ainsi:« In anniversario 
comitis Corboliensis qui <ledit no bis Suciacum, centum solidos (44) ». 
Faire d'Etienne un comte de Corbeil est une idée qui ne saurait sur­ 
prendre dans l'esprit d'un contemporain de Philippe-Auguste, puisque 
sous Hugues Capet déjà, Melun, Corbeil et le comté urbain de Paris 
se confondaient dans un même « honneur », celui de « cornes regii 
palatii ,> ou par abréviation« cornes regalis » (45). 
Suivant le jugement très autorisé de M. de Lasteyrie, la copie la 

plus ancienne en date, de la donation interpolée, est celle qu'a re­ 
produite le Petit Pastoral (46). Elle se termine par les souscriptions 
suivantes: 

Signum Stephani comitis et Amaltrudis conjugis ejus, necnon et 
comitisse, qui h anc donationem scribere vel jirmare j usserunt, 
Signut» Leutar.ii, germanum Stephani comitis. 
Signum Ercamboldi, Signum Avili. Signum Bernardi. 
Signum Balduini comitis. (Suivent vingt autres noms) . 

. . . Elis achar cancellarius subscrip sit , 
Le texte édité par Tardif, d'après une copie exécutée aussi au 

x• siècle, mais postérieurement aux autres, réduit la souscription qui 
suit celle des donateurs (47) à ces mots: « Signum Leutardi comitis», 

43. GUÉRARD, Carlu/aire deNotre-Dame de Paris, I, 407. Il existe dans ce Cartulaire un 
acte sans date d'un comte Etienne qui est le gendre de Guillaume-le-Conquérant, comme 
l'a indiqué M. Anatole de BARTHELEMY (Bibliothèque de l'Ecole des Chartes, XXVII, I i9). 

44. Le Nécrologe de Notre-Dame porte à peu presle même texte, sauf la détermination 
du comté : « XVII kalendas Septembris. Depositio Stephani comitis et Amaltrudis, uxoris 
ejus, qui dederunt nobis Suci villam curn omnibus appendiciis suis. Quorum anniversarium 
in ecclesia nostra fieri concessimus de ceutum solidis, canonicis et majori altari servien­ 
tibus, in vigiliis et in m issa , disu ibuend is » ( GUÉRARD, Cartulaire de N.-D. de Paris, IV, 131 ). 

45. C'est ce que dit Eunas DE SAINT-MAUR (qui écrivait en 1058) dans sa Vie de Bou­ 
chard le Vénérable, comte de Vendôme par hérédité, puis de Corbeil en épousant la veuve 
d'Aimon : « In quo copule thalamo dedit Hugo rex sibi fideli militi castrum Milidunum, 
atque jamdictum Corboilum, comitatumque Purisiace urbis, taliterque comes regalis efficitur" 
(Edit. Ch. DE LA RoNCIÈRE, p. 6). 
46. A. N. LL 176, édit, GUÉRARD, Carlu/aire de Notre-Dame de Paris, I, 291. Original, 

S 388. 
47. A. N. K 7, n° 17', édit. TARDIF, Monuments historiques, n° ro r , Il existe en tout six 

états de la donation; trois éditions sont du x• siècle, celle-ci et deux autres du carton 
S 388; et trois du xn- siècle, savoir une dans le même carton, une au Livre noir (LL 177), 
et la dernière au Petit pastoral J.L 176). 
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